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FICHE 4FICHE 4FICHE 4Dreyfus dégradé.

Le 5 janvier 1895, dans la cour de 
l’École militaire, Dreyfus est dégradé 
devant le front des troupes. 
Pendant que le sous-offi cier 

brise son sabre après avoir arraché 
les galons et les boutons de son 
uniforme, comme pendant les 
interminables minutes où ainsi, 
en guenilles, il doit passer devant 
chaque groupe de militaires placé 
tout autour de la cour, il ne cesse de 
crier son innocence, son amour de 
la France et de l’armée. 
« Soldats ! On dégrade un innocent ! »



1. Alfred Dreyfus, Cinq années de ma vie, Paris, La Découverte, 1994, p. 72-73.

Petite note à l’attention des enseignants : pour vous laisser la possibilité de couper dans les texte longs, donnés large-
ment pour vous laisser plus de latitude, un dossier est joint dans lequel vous pourrez les trouver au format word.
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Dreyfus peu après la dégradation (Musée de Bretagne)

Dans ses souvenirs publiés en 1901, Dreyfus racontera cette terrible scène, ce « supplice 
pire que la mort » : 

La dégradation eut lieu le samedi 5 janvier ; je subis cet horrible supplice sans faiblesse.
Avant la lugubre cérémonie, j’attendis une heure dans la salle de l’adjudant de garnison 

à l’École militaire. Durant ces longues minutes, je tendis toutes les forces de mon être ; les 
souvenirs des atroces mois que je venais de passer revinrent à ma mémoire et, en phrases 
entrecoupées, je rappelai la dernière visite que me fi t le commandant du Paty de Clam dans 
ma prison. Je protestai contre l’infâme accusation portée contre moi ; je rappelai que j’avais 
encore écrit au ministre pour lui dire que j’étais innocent. [...].
Je fus conduit ensuite, entre quatre hommes et un gradé, au centre de la place.
Neuf heures sonnèrent ; le général Darras, commandant la parade d’exécution, fi t porter 

les armes.
Je souffrais le martyre, je me raidissais pour concentrer toutes mes forces, j’évoquais pour 

me soutenir le souvenir de ma femme, de mes enfants.
Aussitôt après la lecture du jugement, je m’écriai, m’adressant aux troupes :
« Soldats, on dégrade un innocent ; soldats, on déshonore un innocent.
« Vive la France, vive l’armée ! »
Un adjudant de la garde républicaine s’approcha de moi. Rapidement, il arracha boutons, 

bandes de pantalon, insignes de grade du képi et des manches, puis il brisa mon sabre. Je 
vis tomber à mes pieds tous ces lambeaux d’honneur. Alors, dans cette secousse effroyable 
de tout mon être, mais le corps droit, la tête haute, je clamai toujours et encore mon cri à ces 
soldats, à ce peuple assemblé : « Je suis innocent ! »
La cérémonie continua. Je dus faire le tour du carré. J’entendis les hurlements d’une foule 

abusée, je sentis le frisson qui devait la faire vibrer, puisqu’on lui présentait un homme 
condamné pour trahison, et j’essayai de 
faire passer dans cette foule un autre 
frisson, celui de mon innocence.
Le tour du carré s’acheva ; le supplice 

était terminé, je le croyais du moins.
L’agonie de cette longue journée ne 

faisait que commencer.
On me lia les poings et une voiture 

cellulaire me conduisit au Dépôt, 
en passant par le pont de l’Alma. En 
arrivant à l’extrémité du pont, je vis par 
la lucarne de la voiture les fenêtres de 
l’appartement où venaient de s’écouler 
de si douces années, où je laissais tout 
mon bonheur. L’angoisse fut atroce.
Au Dépôt, je fus, dans mon costume 

déchiré et en loques, traîné de salle en 
salle, fouillé, photographié, mensuré. 
Enfi n, vers midi, je fus conduit à la 
prison de la Santé et enfermé dans une 
cellule.1



2. Alfred Dreyfus, Cinq années de ma vie, op. cit., p. 71.
3. Ibid., p. 74.

Alfred à Lucie Dreyfus

Prison de la Santé, samedi 5 janvier 1895.

Ma chérie,
Te dire ce que j’ai souffert aujourd’hui, je ne le veux pas, ton 

chagrin est déjà assez grand pour que je ne vienne pas encore 

l’augmenter.
En te promettant de vivre, en te promettant de résister jusqu’à 

la réhabilitation de mon nom, je t’ai fait le plus grand sacrifi ce 

qu’un homme de cœur, qu’un honnête homme auquel on 

vient d’arracher son honneur, puisse faire. Pourvu, mon Dieu, 

que mes forces physiques ne m’abandonnent pas ! Le moral 

tient, ma conscience qui ne me reproche rien me soutient, 

mais je commence à être à bout de patience et de force...

Je te raconterai plus tard, quand nous serons de nouveau 

heureux, ce que j’ai souffert aujourd’hui, combien de fois, au 

milieu de ces nombreuses pérégrinations parmi de vrais cou-

pables, mon cœur a saigné. Je me demandais ce que je faisais 

là, pourquoi j’étais là... il me semblait que j’étais le jouet d’une 

hallucination ; mais hélas, mes vêtements déchirés, souillés, 

me rappelaient brutalement à la réalité, les regards de mépris 

qu’on me jetait me disaient trop clairement pourquoi j’étais là.

Hélas, pourquoi ne peut-on pas ouvrir avec un scalpel le 

cœur des gens et y lire ! Tous les braves gens qui me voyaient 

passer y auraient lu, gravé en lettres d’or : « Cet homme est un 

homme d’honneur. » Mais comme je les comprends ! À leur 

place je n’aurais pas non plus pu contenir mon mépris à la vue 

d’un offi cier qu’on leur dit être un traître. Mais hélas, c’est là ce 

qu’il y a de tragique, c’est que le traître, ce n’est pas moi !...
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Dreyfus, désespéré, avait songé au suicide. Mais pour l’honneur de la famille, pour son 
épouse, pour ses deux enfants, Jeanne et Pierre, il résistera. Son épouse, Lucie Dreyfus, a 
passé avec lui un pacte secret. Dans Cinq années de ma vie, se souvenant des jours qui 
précédèrent la dégradation, Dreyfus écrit :

Ma femme vint me voir une seconde fois ; c’est alors que je lui fi s la promesse de vivre et 
d’affronter courageusement la douleur de la lugubre cérémonie qui m’attendait. À la suite 
de sa visite, je lui écrivis :

« Je suis plus calme, ta vue m’a fait du bien. Le plaisir de t’embrasser pleinement et 
entièrement m’a fait un bien immense.
« Je ne pouvais attendre ce moment. Merci de la joie que tu m’as donnée.
« Comme je t’aime, ma bonne chérie ! Enfi n espérons que tout cela aura une fi n. Il faut 

que je conserve toute mon énergie. »

Et le 3 janvier, deux jours avant la dégradation, il lui écrit :

On m’apprend que l’humiliation suprême est pour après-demain. Je m’y attendais, j’y 
étais préparé, le coup a cependant été violent. Je résisterai, je te l’ai promis. Je puiserai 
les forces qui me sont encore nécessaires dans ton amour, dans l’affection de vous tous, 
dans le souvenir de mes enfants chéris, dans l’espoir suprême que la vérité se fera jour. 
Mais il faut que je sente votre affection à tous rayonner autour de moi, il faut que je vous 
sente lutter avec moi. Continuez donc vos recherches sans trêve ni repos...2

Après la dégradation, ces quelques lettres :



Alfred à Lucie Dreyfus

5 janvier 1895. Samedi, 7 heures soir.

Je viens d’avoir un moment de détente terrible, des pleurs entremêlés de sanglots, tout 

le corps secoué par la fi èvre. C’est la réaction des horribles tortures de la journée, elle de-

vait fatalement arriver ; mais, hélas, au lieu de pouvoir sangloter dans tes bras, au lieu de 

pouvoir m’appuyer sur toi, mes sanglots ont résonné dans le vide de ma prison.

C’est fi ni, haut les cœurs ! Je concentre toute mon énergie. Fort de ma conscience pure et 

sans tache, je me dois à ma famille, je me dois à mon nom. Je n’ai pas le droit de déserter 

tant qu’il me restera un souffl e de vie; je lutterai avec l’espoir prochain de voir la lumière 

se faire. Donc, poursuivez vos recherches...

Lucie à Alfred Dreyfus
Samedi soir, 5 janvier 1895.
Quelle horrible matinée ! Quels atroces moments ! Non ! je ne puis y penser, cela me fait trop souffrir. Toi, mon pauvre ami, un homme d’honneur, toi qui adores la France, toi qui as une âme si belle, des sentiments aussi élevés, subir la peine la plus infamante qu’on puisse infl iger, c’est abominable !
Tu m’avais promis d’être courageux, tu as tenu parole, je t’en remercie. Ta dignité, ta belle attitude, ont frappé bien des cœurs et lorsque l’heure de la réhabilitation arrivera, le sou-venir des souffrances que tu as endurées dans ces horribles moments sera gravé dans la mémoire des hommes.
J’aurais tant voulu être auprès de toi, te donner des forces, te réconforter, j’avais tant es-péré te voir, mon pauvre ami, et mon cœur saigne à l’idée que mon autorisation ne m’est pas encore parvenue et que je devrai peut-être attendre encore pour avoir l’immense bonheur de t’embrasser...
Nos chéris sont bien gentils ; ils sont si gais, si heureux. C’est une consolation dans notre immense malheur de les avoir si jeunes, si inconscients de la vie. Pierre parle de toi et avec tant de cœur, que je ne puis m’empêcher de pleurer.

Alfred à Lucie Dreyfus

Dimanche 6 janvier 1895, 5 heures.
Pardon, mon adorée, si dans mes lettres d’hier j’ai exhalé ma douleur, étalé ma torture. Il 

fallait bien que je la confi e à quelqu’un ! Quel cœur est plus préparé que le tien à recevoir 

le trop-plein du mien ? C’est ton amour qui m’a donné le courage de vivre ; il faut que je le 

sente vibrer près du mien.
Courage donc ! Ne pense pas trop à moi, tu as d’autres devoirs à remplir. Tu te dois à nos 

enfants, à notre nom qu’il faut réhabiliter. Pense donc à toutes les nobles missions qui t’in-

combent ; elles sont lourdes, mais je te sais capable de les entreprendre à condition de ne 

pas te laisser abattre, à condition de conserver tes forces.

Il faut donc lutter contre toi-même, rassembler toute ton énergie et ne penser qu’à tes 

devoirs... 4/20



Lucie à Alfred Dreyfus

Lundi 7 janvier 1895.
Ma première occupation, aussitôt levée, est de venir cau-

ser un peu avec toi, de tâcher de t’envoyer un petit rayon 

de chaleur dans ta triste cellule. Je souffre tellement, tel-

lement de te sentir si malheureux, de ne pouvoir soulager 

ta douleur, que tout ce qui m’entoure, tout ce qui se passe 

autour de moi, en un mot tout ce qui n’est pas toi, me laisse 

indifférente.
Je ne pense qu’à toi, je ne veux vivre que pour toi et dans 

l’espoir de te retrouver bientôt. Dis-moi, je t’en prie, tout 

ce que tu ressens, dans quel état physique tu es ? J’ai des 

angoisses, des inquiétudes terribles que ta santé ne te tra-

hisse. Ah ! si je pouvais te voir, si je pouvais rester auprès de 

toi, te faire oublier un peu ton malheur. Que ne donnerais-je 

pour cela !

Lucie à Alfred Dreyfus
7 janvier soir.
Que pourrais-je te dire, si ce n’est que je ne pense qu’à toi, que je ne parle que de toi, que toute mon âme, tout mon es-prit sont tendus vers toi ? Je te demande, je te supplie d’avoir du courage, de ne pas te laisser abattre, de ne pas te laisser ronger par le chagrin et de lutter pour que tes forces phy-siques ne t’abandonnent pas. Il faut que nous arrivions à te réhabiliter ; nous faisons tout et nous ferons tout pour cela. Qu’est-ce que notre fortune à côté de l’honneur d’un homme, d’enfants, de deux familles ; je serai heureuse d’avoir consacré tout notre avoir à cette noble tâche...Nous avons tous la conviction qu’il n’est pas d’erreur qui ne se reconnaisse un jour, que le coupable se trouvera et que nos efforts seront couronnés de succès...
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Lucie à Alfred Dreyfus
Dimanche 6 janvier 1895.
Je suis bien tourmentée de ne pas avoir encore reçu de tes nou-velles. Je suis anxieuse de savoir comment tu as supporté ces horribles moments... On m’apporte tes deux lettres, c’est un sou-lagement pour moi, merci de me gâter ainsi, je reconnais là ton bon cœur. Je ne puis te dire combien cela me navre, quels dé-chirements je ressens à la pensée de tes souffrances. Quelle vie, mon Dieu, quel martyre ! Je m’attendais à ce que tu aies un mo-ment de détente terrible, une crise ; je suis sûre que cela t’a fait du bien de pleurer. Pauvre ami, nous étions si heureux, si tranquilles, nous ne vivions que pour nous, que pour faire le bonheur de nos parents, de nos enfants, de notre famille. Si seulement je pouvais être auprès de toi, partager tes douleurs, tes souffrances, rester dans ta cellule, vivre de la même vie que toi, je serais presque heureuse. J’aurais au moins l’immense bonheur de te soulager un peu, de te consoler avec mon immense affection, de t’entou-rer de tous les soins qu’une femme qui t’adore pourrait te donner. Mais je t’en supplie, garde ton courage, ne te laisse pas abattre...



Alfred à Lucie Dreyfus

Mercredi 9 janvier 1895.
... Vraiment, quand j’y pense encore, je me 

demande comment j’ai pu avoir le courage 
de te promettre de vivre après ma condam-
nation. Cette journée du samedi reste dans 
mon esprit gravée en lettres de feu. J’ai le 
courage du soldat qui affronte le danger 
en face, mais hélas ! aurai-je l’âme du mar-
tyr ?...
Je vis d’espoir, je vis dans la conviction qu’il 

est impossible que la vérité ne se fasse pas 
jour, que mon innocence ne soit pas recon-
nue et proclamée par cette chère France, 
ma patrie...

Alfred à Lucie Dreyfus
Jeudi 10 janvier 1895.
Depuis ce matin deux heures, je ne dors 

plus, dans l’attente où je suis de te voir 
aujourd’hui. Il me semble que j’entends 
déjà ta voix chérie me parler de nos chers 
enfants, de nos chères familles... et si je 
pleure, je n’en ai pas honte, car le martyre 
que j’endure est vraiment cruel pour un 
innocent...

Lucie à Alfred Dreyfus

Jeudi 10 janvier 1895.
J’ai reçu hier soir ta lettre de mardi et je 

l’aie lue, relue ; j’ai pleuré étant seule dans 
ma chambre et ce matin encore à mon 
réveil. J’avais joui cette nuit d’un peu de 
calme, j’avais rêvé que nous causions ; 
mais quel réveil, quelles angoisses quand 
je me suis trouvée de nouveau en proie à 
mon sombre chagrin ! Si je souffre tant, 
c’est pour toi qui subis héroïquement le 
plus terrible des martyres, pour toi qui as 
été torturé moralement de la façon la plus 
épouvantable et la plus imméritée...
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Alfred à Lucie Dreyfus

De la prison de la Santé, mardi 8 janvier 

1895.
...Dans mes plus tristes moments, dans 

mes moments de crise violente, une étoile 

vient tout à coup briller dans mon cerveau 

et me sourire. C’est ton image, ma chérie, 

c’est ton image adorée, que j’espère revoir 

bientôt et auprès de laquelle j’attendrai pa-

tiemment qu’on me rende ce que j’ai de 

plus cher en ce monde, mon honneur, mon 

honneur qui n’a jamais failli...



Alfred à Lucie Dreyfus
Vendredi 11 janvier 1895.
Pardonne-moi, si parfois je gémis... mais que veux-tu, il m’arrive, sous l’amertume des 

souvenirs, d’avoir besoin d’épancher dans ton cœur le trop plein du mien. Nous nous 
sommes toujours si bien compris, mon adorée, que je suis sûr que ton âme forte et gé-
néreuse palpite d’indignation avec la mienne.
Nous étions si heureux ! Tout nous souriait dans la vie. Te souviens-tu quand je te disais 

que nous n’avions rien à envier à personne ? Situation, fortune, amour réciproque de 
l’un pour l’autre, des enfants adorables... nous avions tout enfi n.
Pas un nuage à l’horizon... puis un coup de foudre épouvantable, inattendu, si in-

croyable même, qu’aujourd’hui encore il me semble parfois que je suis le jouet d’un 
horrible cauchemar.
Je ne me plains pas de mes souffrances physiques, tu sais que celles-là je les méprise, 

mais sentir planer sur son nom une accusation épouvantable, infâme, quand on est 
innocent... Ah ! cela non ! Et c’est pourquoi j’ai supporté toutes les tortures, tous les af-
fronts, car je suis convaincu que tôt ou tard la vérité se découvrira et qu’on me rendra 
justice.
J’excuse très bien cette colère, cette rage de tout un noble peuple auquel on apprend 

qu’il y a un traître... mais je veux vivre, pour qu’il sache que ce traître ce n’est pas moi.
Soutenu par ton amour, par l’affection sans bornes de tous les nôtres, je vaincrai la fa-

talité. Je ne prétends pas que je n’aurai pas encore parfois des moments d’abattement, 
de désespoir même. Vraiment, pour ne pas se plaindre d’une erreur aussi monstrueuse, 
il faudrait une grandeur d’âme à laquelle je ne prétends pas, mais mon cœur restera 
fort et vaillant...
Je vivrai, mon adorée, parce que je veux que tu puisses continuer à porter mon nom 

comme tu l’as fait jusqu’à présent, avec honneur, avec joie et avec amour, parce qu’en-
fi n je veux le transmettre intact à nos enfants.
Ne vous laissez donc pas abattre par l’adversité ni les uns ni les autres ; cherchez la 

vérité sans trêve ni repos...

7/20SourcSource des lettres : e des lettres : bid., p. 75-80 ; Illustration : Le Petit Journal, 20 janvier 1895.



Dreyfus a-t-il avoué ?
C’est une légende qui se répandit au lendemain de la dégradation (voir le texte de 

Barrès, p. 18) et qui, depuis, règulièrement, est reprise. Non ! Dreyfus n’a jamais rien 
avoué puisqu’il était innocent du crime pour lequel il fut condamné. Et les témoignages 
– d’ailleurs peu concordants quand ils ne sont pas contradictoires – qui furent mis en 
avant sont, les historiens l’ont montré, sans valeur.

Avant la visite

       Sur la base des souvenirs de Dreyfus et de sa correspondance avec son épouse, imaginez 
que, journaliste, vous réalisez une courte interview de Lucie Dreyfus.

1

Relevez, dans les extraits de lettres des pages précédentes, tout ce qui traduit l’amour que 
se portent Lucie et Alfred Dreyfus et comment Lucie permet à son mari d’endurer son martyre.

2

Activités élèves

Pour prolonger :
• Alfred Dreyfus, Cinq années de ma vie, Paris, La Découverte, 1994.
• Vincent Duclert, Alfred Dreyfus. L’honneur d’un patriote, Paris, Hachette, Pluriel, Références, 
2016.
• Philippe Oriol, L’Affaire Dreyfus de 1894 à nos jours, Paris, Les Belles Lettres, 2014.
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La photographie présentée page 2 a été prise quelques minutes après la dégradation. 
Comment décririez-vous ce que traduit le regard d’Alfred Dreyfus ? 

3

Analysez dans l’image de la dégradation de la page suivante comment le dessinateur a 
traduit l’événement. Que vous inspire l’attitude de Dreyfus ? et celle de l’adjudant chargé de le 
dégrader ?

4

Comparez l’image de la dégradation reproduite page suivante avec celles qui se trouvent à 
la suite. Quelles différences y voyez-vous et que traduisent-elles relativement aux intentions de 
chacun des auteurs ?

5

Qui est Tim, l’auteur de la scupture de la p. 16 ? Faites-en une courte biographie. 
Cette statue se trouve dans trois endroits à travers le monde. Saurez-vous les retrouver ? 
Quelles informations trouvez-vous sur l’histoire de cette statue ?

6



Le Petit Journal, supplément illustré, 13 janvier 1895. 9/20



10/2010/20Le Petit Parisien, supplément illustré, 13 janvier 1895.



11/2011/20Le Progrès illustré, 6 janvier 1895.



12/2012/20Le Pilori, 6 janvier 1895. Dessin de Vignola.



13/2013/20Le Journal illustré, 1895. Dessin de Lionel Royer.



Carte postale d’Orens. VOIR FICHE 2. 14/2014/20



15/2015/20De Amsterdammer, Weekblad voor Nederland [Pays-Bas], 24 septembre 1899. Dessin de Johan Braakensiek.



16/2016/20Hommage au capitaine Dreyfus, 2003. Sculpture de Tim.



Voici deux comptes rendus de la parade de dégradation. Qui en sont les auteurs ? 
Expliquez pourquoi Jean Ajalbert a pu en écrire : « Il faudrait empêcher les sauvages de se 

mêler de l’appareil de justice ». Comment s’y expriment l’antisémitisme et la xénophobie ?

7
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Retrouvez, dans le « générique » du musée les portraits de Léon Daudet et de Maurice 
Barrès. 
Faites pour chacun une petite présentation biographique.

Trouvez le second portrait de Barrès. Quel costume porte-t-il ? De quoi s’agit-il ?

8

Pendant la visite

Maurice Barrès, « La parade de 
Judas », La Cocarde, 6 janvier 
1895.



Avant ou Pendant la visite
Activités élèves

6 Vous êtes journaliste 
pour la télévision. Racontez 
en direct, en vous aidant   
des textes précédemment 
donnés et du texte en 
regard, la dégradation de 
Dreyfus.

9

69

6 L’auteur de ce texte 
est Theodor Herzl. 
Qui est-il ? 
Dressez-en une rapide 

biographie après avoir 
retrouvé son portrait dans 
le « générique » à l’entrée 
du musée.
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